

  Couverture




  

    [image: ]


  




  




  4e de couverture




   




  La solution au chômage, c’est toi




   




  Albert Batihe




   




   




  Le manque d’expérience, de diplômes, la couleur de peau, l’âge, la culture, les usages, le langage de tous les jours apparaissent souvent comme des freins à l’embauche. « L’échec n’est pas mon terminus. L’échec n’est pas ma finalité » a l’habitude de répondre Albert Batihe. Il incite à travers ce livre les chômeurs à prendre confiance en eux et leur offre des outils pour décrocher un travail. Souvent, ce sont des conseils simples, mais auxquels on ne pense pas toujours. Dans un style direct qui fait mouche et avec un humour corrosif salutaire, il rappelle que la persévérance paie toujours, et que de petits détails, mis bout à bout, conduisent au succès.




   




   




  Après des études de droit, une école de commerce et une formation courte à l’ENA, Albert Batihe cofonde en 2009 l’association Elandynamic, à travers laquelle il anime des conférences, des formations à destination des chômeurs de 18 à 25 ans. Il intervient aussi en tant que coach au sein des missions locales et des communes.




   




  Issu de la section illustration publicité des beaux-arts de Troyes, Fabrice Grégoire travaille depuis 1990 en free-lance pour des agences commerciales ainsi que pour l’édition (Albin Michel Éducation). Il enseigne le dessin à Strate collège (Sèvres).
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  Illustrations de Fabrice Grégoire.




  Introduction




  L’échec n’est pas mon terminus, l’échec n’est pas ma finalité. Je me répète souvent cette phrase et ne cesse de la rabâcher aux chômessurs que je coache. Je passe mes journées à aider des jeunes à trouver du boulot, et j’adore ça. Avec mon association Elandynamic et les membres de mon équipe, dans les missions locales de Paris et d’Île-de-France, nous conseillons, informons, aiguillons, encourageons des chômeurs âgés de dix-huit à vingt-cinq ans afin qu’ils prennent confiance en eux, maîtrisent les techniques de recherche d’emploi et décrochent un travail dans les meilleurs délais. Nous avons mis en place de nouvelles méthodes, adaptées au public que nous rencontrons.




  J’ai beaucoup réfléchi aux techniques de recherche d’emploi. J’ai fait le tour des librairies et des bibliothèques pour consulter les livres qui avaient été écrits pour aider les jeunes à trouver du travail. J’en ai passé, du temps, à écumer les rayonnages ! J’ai usé les semelles de plusieurs paires de baskets. Mais je n’ai rien vu d’intéressant, rien d’adapté au public jeune. Parce que les auteurs de ce type de manuels ne sont pas assez proches des personnes auxquelles ils s’adressent. Parce que, comme pour Internet, il faut se connecter, établir des liens pour que ça fonctionne, pour que les conseils donnés arrivent jusqu’à ceux qui sont censés les recevoir et leur soient utiles. Suite à ce constat, je me suis dit qu’il y avait un truc à faire, que je devais publier les méthodes que j’utilise et les diffuser à une plus large échelle. Mes séances de coaching, qui se tiennent dans les missions locales, rassemblent sur deux jours une quinzaine de jeunes en moyenne. Les conférences que je donne ici et là réunissent quelques centaines de personnes. Tandis qu’un livre, lui, en entrant dans les foyers, jusque dans les chambres de ceux que je veux aider, a un rayonnement beaucoup plus grand. C’est donc suite à ces réflexions et à mes expériences qu’est né La solution au chômage, c’est toi !, l’ouvrage que vous avez entre les mains.




  Je ne suis pas Dieu le Père. Je ne suis pas David Copperfield non plus. Je ne prétends pas supprimer le chômage en quelques mots et trois tours de passe-passe. Mais je me refuse à croire que le chômage des jeunes est une fatalité. Aujourd’hui, un jeune sur quatre est inactif en France. 25 % des demandeurs d’emploi ont entre dix-huit et vingt-cinq ans. 15 % de plus que la moyenne nationale. C’est complètement dingue ! Pourquoi coupe-t-on les ailes de ceux qui sont l’avenir du pays ? Pourquoi les jeunes seraient-ils condamnés à avoir moins de chance que les autres de trouver un emploi ?




  J’en ai fait, des gaffes, dans ma vie. Plus d’une fois, mes parents ont dû me remonter les bretelles. Adulte, j’ai connu le chômage, le doute, les réflexions humiliantes que subissent trop souvent les enfants d’immigrés. Mais je ne me suis jamais laissé abattre. J’ai trente-huit ans, et il est encore trop tôt pour que je joue au vieux sage qui fait la leçon aux gamins en caressant sa longue barbe blanche. Toutefois, l’expérience que j’ai accumulée me permet, aujourd’hui, d’avoir quelques bons conseils à donner.




  Je suis né à Paris où j’ai grandi avec mon frère et mes deux sœurs. Mes parents, qui galéraient au Cameroun, avaient quitté leur pays pour trouver du travail en France. Mon père a commencé par être comptable pour finir placier sur les marchés. Et ma mère est aide soignante. Très vite, ils se sont aperçus que je n’étais pas banal. Dès la dernière année de maternelle, j’étais devenu le chef de la « bande à Bébert », comme disaient les maîtresses qui n’en croyaient pas leurs yeux. J’étais l’idole de tous les gosses de l’école et, dans les classes suivantes, ça n’a pas changé. Au lycée, j’étais connu comme le loup blanc. Je ne me débrouillais pas trop mal, suffisamment pour atteindre la moyenne et ne pas redoubler. Mais sorti des cours, j’étais une vraie terreur ! Je commettais toutes sortes de larcins. Vols, chantages, arnaques… En 1re, j’étais devenu la plaque tournante de tous les trafics de ce lycée. Évidemment, l’histoire de mes exploits est arrivée jusqu’aux oreilles des profs et de la direction. La sanction n’a pas tardé à tomber. Pour salaire de mes magouilles, j’ai été expulsé de l’établissement. Je me suis retrouvé en terrain inconnu, dans une classe de bosseurs. Pour eux, je n’étais personne. Ils ne s’intéressaient qu’au bac. J’étais vexé comme un pou, et je voulais prouver à mes parents, que j’avais déçus, et à moi-même, que j’étais capable de réussir. J’ai arrêté les conneries et bûché comme un malade. En 1993, j’ai décroché mon bac D (qui correspond au bac S aujourd’hui).




  J’ai fait des études de droit à Tolbiac, puis une école de commerce privée. J’ai bossé en alternance chez différents patrons et me suis avéré un excellent vendeur. Mais, en vérité, c’est le contact avec les jeunes et la communication qui me passionnaient. Parallèlement à mes études et jusqu’à l’âge de vingt-six ans, j’ai été éducateur dans des écoles maternelles et primaires, dans des collèges et lycées. Dans des établissements bon chic bon genre comme dans des coins où étaient concentrés des gamins à problèmes suivis par les services sociaux.




  L’idée de faire de la communication mon métier m’est venue à l’âge de dix-neuf ans, quand je me suis retrouvé sur le plateau de Que le meilleur gagne plus, une émission de Nagui. J’ai été ébloui par le monde de la télévision. Et quand, en plus, j’ai appris que l’animateur-producteur gagnait presque dix mille euros par semaine (soixante mille francs de l’époque), je me suis dit ça, c’est un boulot que je veux faire ! J’ai décortiqué minutieusement la technique de Nagui. En plus de mes études et de mon job d’éducateur, j’ai fait celui de chauffeur de salle sur des plateaux télé, dont celui de Charly et Lulu sur M6. Je vivais chez mes parents et ne dépensais pas une thune. J’ai économisé comme un malade pour m’acheter du matériel vidéo. Puis, j’ai embarqué mes potes dans la production d’une émission satirique. Dans une cour d’immeuble, nous avions improvisé un plateau télé et faisions des micros-trottoirs qui nous faisaient marrer comme des tarés ! Un jour, j’ai croisé Bruno Solo, et je lui ai montré les images. Il m’a dit : « C’est pas mal, on sent une petite énergie, mais ça ne fait rire que toi et tes copains. Moi, ça me soûle. » J’ai arrêté l’émission et décidé de ne plus faire que des interviews de personnalités dès que j’avais du temps libre.




  En 1997, je me suis dit : La Coupe du monde approche, Albert, t’as un gros coup à jouer ! À vingt-trois ans, j’ai sillonné le pays dans ma vieille bagnole et fait l’interview des joueurs de l’équipe de France. Thierry Henry, Laurent Blanc, David Trezeguet, Fabien Barthez… J’ai démarché les chaînes de télévision avec mes images. J’ai rencontré Gérard Holtz. J’ai essayé de négocier un poste. Roublard, j’ai sorti les arguments « discrimination » et « égalité des chances ». Il m’a stoppé net : « Je ne te mettrai pas à la télé parce que t’es noir, je t’y mettrai parce que t’es bon. Et c’est dans ton intérêt, parce que toute la différence est là », m’a-t-il répondu. J’ai été vexé. Très vexé. Mais il disait vrai. J’avais certes une ambition et un culot monstre, mais je n’étais pas assez bon pour prétendre à un poste de journaliste sportif sur France Télévisions.




  Ma phase reporter sportif s’est essoufflée toute seule. Infosport, L’Équipe TV, les chaînes africaines à qui j’avais vendu des images, me réclamaient sans cesse des stars. Je les avais séduites avec les interviews de grands joueurs réalisées à la veille du Mondial. Mais une fois la victoire empochée, tous les mecs que j’avais pu approcher en 1997 étaient devenus des divas. Impossible pour moi désormais de les interviewer. Mais, comme d’habitude, plutôt que de me décourager devant l’absence de boulot et l’accumulation des factures impayées, j’ai réfléchi et changé mon fusil d’épaule. J’avais engrangé un savoir-faire, je l’ai vendu à des boîtes de prod. J’ai entre autres bossé pour Carson Prod, une filiale de Réservoir Prod, la société de Jean-Luc Delarue. J’ai bien roulé ma bosse et à vingt-huit ans, j’ai réalisé mon rêve. Je suis devenu chroniqueur sur France 2. Tous les dimanches, en deuxième partie de soirée, aux côtés de Daniela Lumbroso dans l’émission Y a un début à tout, je montrais ma fraise, j’imposais ma gouaille et mes vannes survitaminées à la ménagère de moins de cinquante ans. J’étais une vraie vedette dans mon quartier. Tout allait bien, j’avais de bons retours, mais je n’aimais pas ce que je voyais. À l’écran, j’étais tout ce que je détestais : le renoi qui rit de toutes ses dents, le négro sympa qui joue le comique de service en racontant des blagues. J’étais mal, j’ai pourri l’ambiance dans l’équipe et, quand on m’a dégagé, j’ai été heureux de laisser mon rôle de bouffon derrière moi.




  Pendant ma période de chômage, j’ai bouffé des livres au petit déjeuner, au déjeuner, au dîner. Grâce à mes indemnités, j’avais du temps pour lire et réfléchir. Une nouvelle idée a germé dans mon esprit : créer un journal gratuit. J’ai été l’un des premiers à tenter cette aventure en France. Et une fois de plus, j’ai eu du nez. J’ai fondé en 2004 Ça va marché !, un mensuel de consommation distribué à cent cinquante mille exemplaires en Île-de-France, avec une personnalité en Une de chaque numéro. J’y ai mis toutes les économies que j’avais faites à la télé, ma sœur et un copain ont investi aussi. Et mon banquier m’a accordé un prêt. J’ai mis sur pied Then Then, une SARL, la société éditrice du canard. Je l’ai appelée comme ça en référence à Athéna, ma fille née cinq ans plus tôt et que j’élevais seul, qui porte le nom de la déesse grecque de la guerre. Je voulais que ma boîte soit sage et conquérante, deux qualités que j’admire. La première année, tout seul, j’ai fait cent vingt mille euros de chiffre d’affaires. Ma formation de commercial m’a bien servi. Quand un produit est bon et que tu y crois, tu le vends. L’année suivante, j’ai embauché sept salariés. Et pendant quatre ans, j’ai été le patron invité à droite à gauche dans des réceptions, des petits déjeuners triés sur le volet, avec des personnalités et des chefs d’entreprise. Des rencontres qui m’ont permis d’étendre mon réseau et de toujours avoir quelqu’un de connu sous la main pour faire la Une de mon journal.
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